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À la mémoire d’Yvette Viallard et aux amis de l’Association médicale franco-yéménite.


Avant-propos

 

Observons ensemble la litanie quasi quotidienne de certains faits divers : prêtres pédophiles, pères incestueux, tournantes mettant en cause des adolescents, violeurs en série, pédophilie sur Internet… Le traitement du fait divers dans les quotidiens, les émissions de radio ou de télévision, a envahi l’espace. Et nous nous y intéressons. Quelque chose nous accroche. Est-ce dû à la sidération, l’incompréhension que nous éprouvons ? Est-ce un mélange de répulsion et de fascination ? Une curiosité devant l’impensable, l’inimaginable ?

Médecin des âmes, j’ai d’abord étudié et cherché à comprendre ce que certains nomment les « fous ». Parallèlement, en tant que psychanalyste, après une analyse personnelle, j’ai écouté des gens ordinaires, vous et moi, parler de leurs angoisses, de leurs craintes, de leur culpabilité. Puis, dans un troisième temps, par l’expertise judiciaire et par une consultation spécialisée (avec un pôle s’adressant aux victimes et un autre aux auteurs de violences physiques ou sexuelles), j’ai rencontré une autre réalité humaine, celle de la violence. Dans ma pratique, j’ai cherché à comprendre ce que je n’avais pas appris à la Faculté : repérer des traits de caractère, deviner les émotions violentes, les fantasmes cachés, mais, au-delà, devenant un spécialiste reconnu, j’ai été interpellé par certains questionnements – ceux des journalistes, des profanes, des citoyens. Comment rendre compte de ce choc émotionnel que suscite le fait divers ordinaire ou extraordinaire ?

Dans ce livre, j’ai voulu centrer mon propos sur trois questions que tout homme se pose face aux violences sexuelles, cette barbarie de l’intimité : quel est le sens du choc émotionnel que chacun d’entre nous éprouve face à telle ou telle histoire transgressive ? Comment est-il possible de « revenir » parmi les vivants, après avoir rencontré cette barbarie de l’intimité, ce qui revient à se demander s’il y a, ou pas, une possibilité de résilience face à l’innommable ? Enfin, pourquoi le mal ? Qui est cet homme qui peut s’abandonner au point d’agresser l’autre sans sembler être sensible à sa souffrance ? Agresseur et être humain, est-ce possible ? Au-delà des éléments de compréhension et des propositions de prévention que nous apportons dans cet ouvrage, ce sont ces trois questions qui constituent notre fil conducteur, interpellant chacun d’entre nous sur son ressenti face à un article de journal, une émission de télévision, une scène de viol dans un film. Connus ou inconnus, hommes hélas ordinaires ou hors norme, quels sont donc ces humains qui, ponctuellement ou de façon répétitive, dérivent vers cette barbarie de l’intimité ? Comment continuer à vivre après avoir rencontré le barbare en l’autre ? Et, pour chacun de nous, que faire de ces histoires qui nous frappent à l’estomac ?




Introduction

Sexe et barbarie : entre fascination et répulsion

Le crime sexuel a un riche passé et certainement encore de beaux jours devant lui. Partout dans le monde sévissent des violeurs, des pères incestueux, des pédophiles, criminels occasionnels ou criminels en série. Les moments d’actualité « chaude » succèdent à des périodes où rien ne transparaît du quotidien des agressions sexuelles. Prenons quelques exemples. Dans une même période, on a appris qu’une jeune Suédoise avait été assassinée par un délinquant sexuel qui s’était fait passer pour un chauffeur de taxi, que deux hommes qui s’étaient connus et communiquaient sur Internet, sur un réseau de pédophiles, prévoyaient d’enlever et de violer une fillette, le tout avec force détails abjects, qu’un homme autrichien avait séquestré sa fille pendant vingt-quatre ans dans une cave et que celle-ci avait eu de lui sept enfants. On apprend régulièrement que des citoyens d’un pays ou d’un autre sont pourchassés pour crimes pédophiles, que des internautes sont interpellés par dizaines pour détention de documents pédophiles, que des perquisitions, regroupées en nombre également, sont effectuées pour la même raison. Tout cela sur fond d’affaires retentissantes : procès d’Outreau, de Michel Fourniret et de son épouse ; demande d’extradition exprimée par un juge américain du cinéaste Roman Polanski pour une affaire de viol sur mineure de 13 ans remontant à 1977 ; cascade d’affaires de pédophilie qui secouent violemment l’Église catholique, après l’avoir déjà ébranlée depuis deux décennies.

Dans un registre plus quotidien, beaucoup de délinquants et criminels sexuels agissent sans être inquiétés, tandis que d’autres sont finalement rattrapés par la police et la justice. Les régimes occidentaux affinent leurs armes contre la délinquance sexuelle, et nombre de pays en développement cherchent à prendre des mesures pour lutter contre le tourisme sexuel qui y sévit, de nombreux pédophiles imaginant, à tort ou à raison, que ces pays ont davantage de tolérance à leur égard.

Les agressions sexuelles semblent un sujet sans fin. Sans fin dans leur réalité propre – imagine-t-on un monde qui en soit débarrassé ? –, mais aussi dans la médiatisation qu’elles engendrent. Si l’objet de ce livre est d’abord de cerner un phénomène qui reste énigmatique pour beaucoup, il nous faudra aussi tenter d’explorer la fascination-répulsion qu’exercent ces actes transgressifs sur l’opinion publique. Cette fascination peut rester spectatrice : on peut être effaré, sidéré, tout en gardant une certaine distance, devant les crimes d’un serial killer comme Fourniret, personnage hors du commun, dont chacun a conscience que ses actes sont extrêmes et dont nul n’imagine un jour croiser la route. Cette fascination peut, au contraire, revêtir un caractère plus angoissant, dès lors que l’agresseur est un personnage plus ordinaire – voisin, ami ou parent, instituteur, éducateur, médecin ou homme de foi : chacun se dit alors que celui-là peut un jour le toucher, lui ou sa famille. Or, ces affaires tristement « banales » par les actes commis ou la personnalité du délinquant sont beaucoup plus fréquentes que celles qui font la une des journaux et des actualités télévisées.



L’impact des affaires hors norme

Ces dernières années ont été marquées par l’émergence d’affaires d’agression sexuelle retentissantes dont certaines ont eu un impact sociétal considérable, en lien avec le zoom médiatique ambiant sur la violence sexuelle et la recherche d’explications. Affaires de viol, d’inceste, de pédophilie, certaines ont connu leur révélation en un jour, telle l’affaire Évrard ; d’autres ont tenu la population en haleine, à la manière d’un feuilleton haletant, comme l’affaire d’Outreau ou le procès Fourniret. Un regard sur les événements marquants de ces dernières décennies révèle que leur médiatisation entraîne à la fois des réactions émotionnelles dans le public et des réactions politiques tentant de canaliser l’émotion ou de remédier par la loi ou par des mesures techniques aux situations créées.

Pour mémoire, rappelons qu’il y a eu les violeurs et tueurs en série : Marc Dutroux, responsable en 1996 de la séquestration, du viol et du meurtre d’enfants et adolescentes belges ; les frères Jourdain qui ont enlevé, violé et assassiné quatre jeunes filles à Saint-Omer (Pas-de-Calais) en février 1997 ; Émile Louis dont on n’a connu qu’à sa retraite, dans les années 2000, le rôle dans l’affaire des sept « disparues de l’Yonne », violées et assassinées dans les années 1970 ; Michel Fourniret qui a avoué un peu moins d’une dizaine de meurtres d’adolescentes et de jeunes femmes qu’il a aussi violées et torturées avec son épouse. Et puis d’autres affaires, moins meurtrières, mais tout aussi macabres : l’affaire d’Outreau qui a laissé croire à l’existence d’un vaste réseau de pédophilie, puis s’est dégonflée, pointant divers dysfonctionnements institutionnels et, plus récemment, l’affaire Évrard, pédophile récidiviste qui a enlevé et violé un petit garçon à Roubaix en août 2007, deux mois à peine après sa sortie de prison. À l’extérieur de nos frontières, deux Autrichiens ont fait la une de nos actualités : Wolfgang Priklopil, le pédophile qui a séquestré une jeune fille, Natascha Kampusch, pendant huit ans, avant qu’elle ne réussisse à lui échapper en août 2006, et Josef Fritzl, père incestueux qui a séquestré sa fille pendant vingt-quatre ans dans une cave et l’a rendue mère de sept enfants.




La grande diversité des criminels sexuels

La violence sexuelle a un aspect polymorphe. Il n’y a pas, à vrai dire, d’agression sexuelle standard ni d’agresseur sexuel type. Outre l’importante diversité des modes et stratégies opératoires, il y a des réalités transgressives et humaines très variées. Le même concept de criminel sexuel regroupe des personnages immatures, centrés sur eux-mêmes, parfois pervers, rarement névrotiques et exceptionnellement psychotiques, et des individus qui agissent de façon radicale, inhumaine, monstrueuse, répétée et qui enlèvent, violent, torturent, parfois tuent leurs victimes. Dans un fonctionnement qui semble exclure, à différents degrés tout de même, tout sentiment de gêne, de respect d’autrui, de honte ou de culpabilité, en un mot toute humanité, ces agressions s’inscrivent dans ce que nous nommons la « barbarie de l’intimité », tantôt banale, quand elle résulte d’une faiblesse encore humaine, pourrait-on dire avec un peu (trop) d’indulgence, tantôt monstrueuse, quand il s’agit d’un acte de démiurge démoniaque, d’un geste dont on ne parvient pas à saisir ce qui raccroche son auteur au genre humain.

Aujourd’hui, les médias s’emparent des grands scandales dès qu’ils éclatent, mais les petites affaires ne restent plus aussi longtemps enfermées dans des placards qu’il y a deux ou trois décennies. Ce qui va nous intéresser dans la première partie de ce livre, c’est de comprendre le retentissement dans l’opinion – ce véritable choc social – qu’ont pu engendrer aussi bien des affaires très médiatisées, que celles impliquant des délinquants sexuels plus ordinaires. Le choc social comporte la réaction faite de révolte et d’incompréhension du citoyen confronté à un déferlement médiatique étalant des turpitudes.




Le questionnement social

Le quadruple crime des frères Jourdain a, à la fois, déclenché une émotion intense dans la population et été à l’origine de la loi de 1998, dite loi Guigou du nom de la ministre de la Justice alors en exercice, mais qui avait été esquissée par le cabinet de Jacques Toubon, son prédécesseur. Plusieurs lois destinées à lutter contre la criminalité sexuelle ont par la suite été promulguées, bien souvent impulsées par des affaires atroces et très médiatisées. La politique qui devrait consister à prévoir est plus souvent le reflet d’une conscience qui s’active sous la pression des événements, mais pourquoi pas ! Comme tout citoyen, les responsables politiques veulent comprendre, avoir l’avis d’experts. Pour eux, il faut choisir entre passivité, ponctuation de l’instant par des promesses ou des « mesurettes » ou encore volonté affichée, déterminée, de faire en sorte que certaines situations – la récidive en premier lieu – ne se reproduisent plus.

Convoqués par l’opinion publique, c’est-à-dire les médias, et sommés de réagir en techniciens, le gouvernement et l’opposition le font sans se départir de leur idéologie ou leur sens politique. Il s’ensuit des débats polémiques qui concernent les experts, contaminent les politiques, puis font tache dans l’opinion. On retrouve les clivages entre les libéraux, adeptes de la prévention et de la réinsertion sociale, et les partisans de l’ordre, de la sanction, de l’enfermement, certains prônant le rétablissement de la peine de mort en cas de meurtre d’enfants. Les derniers perçoivent les premiers comme des fatalistes, durablement sidérés par l’atrocité des actes commis, uniquement capables de ressasser l’étonnant potentiel des hommes à faire le mal. Il reste peu de place à ceux qui recherchent une synthèse réaliste entre les extrêmes, une action fondée sur l’expérience et le pragmatisme, s’attachent avec détermination et prudence à améliorer la capacité de la société à interpeller les délinquants sexuels, à les punir et les traiter tout à la fois, à prévenir la récidive en accompagnant la sortie de prison par des mesures de contrôle social, plus ou moins contraignantes selon la dangerosité de la personne – notion à définir de façon consensuelle –, mais toujours assorties de mesures thérapeutiques.




Vos questions, nos réponses

Ce livre a pour ambition, en réponse aux questions que chacun se pose, d’analyser les deux versants de l’agression sexuelle, le versant psychocriminologique, qui s’attache à disséquer les mécanismes de l’agression, les ressorts qui animent l’agresseur, le retentissement sur la victime, et le versant social, qui comporte les réactions du public face au crime sexuel, la médiatisation et les mesures prises par les gouvernants.

Nous nous attarderons tout d’abord sur le versant social, en particulier sur le choc provoqué par quelques affaires récentes (Dutroux, Outreau, Évrard, Fourniret). L’incompréhension est la règle face à ces agissements qui échappent à toute raison et à toute humanité. En contrepoint seront traitées les réactions qu’ont générées les multiples actes non mortels. L’inquiétude et le sentiment de danger dominent alors, venant de ce que ces violeurs, pédophiles, pères incestueux peuvent être nos voisins et avoir les traits de Monsieur Tout-le-Monde. Les ogres sexuels, les récidivistes marquent toutefois de leur empreinte abominable les autres, ceux qui ne tuent pas et ne récidivent pas, et qui sont l’immense majorité des délinquants sexuels : un amalgame est vite produit dans l’esprit du public qui imagine que tout agresseur sexuel est potentiellement un monstre, un serial killer, un récidiviste. Cette confusion regrettable fausse l’approche et la prise en charge de l’agression sexuelle. Nous analyserons ensuite la réalité psychocriminologique des affaires courantes, ce qui nous amènera d’une part à mieux comprendre le retentissement des agressions sur les victimes, d’autre part à creuser ce qui se cache chez l’agresseur en termes d’histoire et de personnalité. Cela nous conduira à proposer et développer des solutions de prise en charge thérapeutique, individuelles et sociales, dont nous avons largement expérimenté les résultats : traités, « humanisés » par des psychothérapies spécifiques, de nombreux agresseurs acquièrent la possibilité de se contrôler et peuvent ainsi réussir leur réinsertion sociale ou familiale, une fois leur peine purgée.

Des thèmes sensibles accompagneront cette réflexion : la crédibilité du témoignage des victimes, notamment des enfants, et l’évaluation de la dangerosité des délinquants et criminels sexuels, qui permettrait de mieux encadrer la minorité de ceux qui pourraient faillir à nouveau. Nous essaierons également de repérer les ressorts psychologiques, sexologiques, criminologiques qui déterminent le destin de violeurs-tueurs en série. Nous aborderons également les mesures préventives, en débat dans la société, et parfois controversées, que sont la castration chimique, le bracelet électronique et la rétention de sûreté : il y a en chacune de la pertinence et des limites. Fondamentalement, ce livre est une tentative pour comprendre l’essence du mal qui semble habiter les agresseurs les plus violents. À notre niveau, au terme de plusieurs décennies d’expertise auprès des tribunaux, nous voudrions ici aborder ce qui constitue, aujourd’hui encore, une des grandes énigmes de l’humanité : pourquoi le mal ?






Première partie

LE CITOYEN SOUS LE CHOC DE L’ÉMOTION





Chapitre 1

Évrard, le pédophile récidiviste L’indignation légitime

En plein mois d’août 2007, le 15 précisément, ceux qui écoutent la radio, qui surfent sur certains sites d’Internet, qui passent des péages d’autoroute, sont assaillis par un message répété, et faisant mention de l’enlèvement, au cours de la braderie de Roubaix, d’un petit garçon de 5 ans, dont le descriptif est détaillé, et agrémenté d’une photo. L’agresseur est un homme d’environ 40 à 50 ans, porteur d’un plâtre. Grâce au plan « Alerte enlèvement » et au témoignage du chauffeur de taxi qui avait conduit l’enfant et son ravisseur, l’un et l’autre seront retrouvés quelques heures après. L’enfant semble avoir subi des sévices sexuels. L’homme, Francis Évrard, est un pédophile, multirécidiviste, en réalité âgé de plus de 60 ans, condamné et emprisonné à trois reprises en trente-deux ans, sorti de prison à peine un mois et demi auparavant. Condamné en 1989 pour enlèvement et viol aggravé sur mineur de moins de 15 ans, il venait d’achever une peine de vingt-cinq années (moins les remises, soit dix-huit ans réellement effectués). Sous surveillance judiciaire simple, il n’était pas astreint à une obligation de suivi socio-judiciaire. Il devait simplement consulter un médecin psychiatre quelques semaines après sa sortie de prison.



Les failles de la politique de prévention de la récidive

Saluons d’abord l’efficacité du plan « Alerte enlèvement », élaboré en février 2006 et déclenché à quatre reprises depuis. Le signalement du petit garçon et des circonstances du rapt ont abouti à la localisation et à l’interpellation d’un homme somme toute assez peu méfiant. Même s’il n’est pas à l’abri de dérives délatrices et s’il doit trouver son juste milieu entre excès et défauts de témoignages, en l’occurrence, le plan « Alerte enlèvement », qui mobilise fortement les médias (radio, télévision, presse, Internet) et les moyens de transport (gares, péages d’autoroute), montre, dans cette histoire, son efficacité.

Pourtant, au-delà de ce succès, c’est plutôt une série de failles dans l’organisation de la prévention de la récidive que l’opinion publique, les médias et les politiques vont pointer. Ces carences, associées à l’anecdote elle-même – l’enlèvement et le viol d’un enfant de 5 ans par un pédophile récidiviste à peine relâché et rôdant librement dans la nature, toutes pulsions dehors –, vont être à l’origine d’un choc émotionnel violent. La plus spectaculaire de ces carences est, bien sûr, l’absence d’accompagnement social et médical de Francis Évrard à sa sortie de prison, l’inexistence d’un relais serré entre les professionnels qui s’occupaient de lui en milieu carcéral et ceux qui auraient pu le prendre en charge à sa sortie. Sa dangerosité indiscutable en tant que multirécidiviste, mais qui n’a été soumis à aucune évaluation formelle, aurait exigé un traitement antiandrogène, plus connu sous le terme de castration chimique, dont le but est le contrôle des pulsions. Or cet homme, qui l’avait débuté, l’a ensuite refusé quand la libération conditionnelle qu’il espérait a été rejetée. Personne n’a alors tenté de lui faire comprendre quel pouvait être pour lui l’intérêt psychomédical de ce traitement. Sur un plan criminologique, il aurait pu bénéficier d’une surveillance électronique mobile – le fameux bracelet électronique. Au lieu de quoi, il était en possession de Viagra, ce médicament qui favorise l’érection ! L’indignation dans l’opinion est à son comble : on laisse donc sortir de prison des pédophiles dangereux, puisque récidivistes, sans surveillance ni traitement, et, en plus, on leur donne du Viagra ! L’attention se porte sur l’identité du prescripteur de ce médicament, pour pointer une faille de plus, la possibilité pour un médecin de la pénitentiaire de consulter un patient sans connaître son dossier judiciaire. Les outils de la prévention contre le risque de récidive et leur utilisation faisant l’objet d’un chapitre ultérieur, nous allons, avec l’affaire Évrard, voir comment elle a contribué, avec d’autres, à façonner l’image du pédophile dans l’esprit du public. Ce premier chapitre sera aussi pour nous l’occasion de faire un tour d’horizon de la pédophilie en tant que fait psychosocial. L’appréciation de ce phénomène appartient autant à l’opinion publique qu’aux experts, même s’il est du ressort de ceux-ci d’éclairer celle-là.




Première perception : la pédophilie est une réalité du quotidien

La pédophilie, dont le grand public a pris connaissance quelques années après le dévoilement des premières affaires d’inceste, a provoqué une angoisse, un effroi bien plus important que les délits et crimes incestueux. Des pères violent leurs enfants, cela est révoltant, mais ils ne les tuent pas et, finalement, cela se passe dans un cercle restreint, celui de leur famille. Le pédophile, lui, s’attaque aux enfants des autres, et cela peut être n’importe qui. Ainsi donc, des hommes, qui ressemblent à n’importe qui et qui sont plus nombreux qu’on aurait pu l’imaginer, circulent dans nos rues, vivent et travaillent dans nos villes et villages, fantasment sur nos enfants ! Comment ne pas se sentir personnellement concerné, dès lors que l’on a une progéniture ?

La perception du phénomène de la pédophilie s’inscrit dans ce que l’on appelle la psychologie de masse, qui est régie par de nombreux facteurs. Parmi eux, le rôle des médias est loin d’être négligeable. L’emballement médiatique devant une affaire d’agression sexuelle semble d’autant plus fort que les journalistes sentent qu’elle ébranle, qu’elle fait vibrer les citoyens dans un registre émotionnel, affectif, irrationnel. En maniant des sentiments tels que la peur devant les criminels et la compassion devant les victimes, les médias, journaux et télévision en tête, montrent des images de pédophiles qui violent en série des enfants (ou des adolescents) ou qui les enlèvent, les violent et les tuent. Ces individus sont des criminels hors norme, leur profil psychologique est très différent de celui de la majorité des pédophiles, qui agressent, mais ne tuent pas. Ce sont les histoires extraordinaires de pédophiles multirécidivistes, violeurs-tueurs d’enfants, qui créent cet impact émotionnel si fort dans l’opinion.

La pédophilie a pris dans les années où elle a émergé, bien après la médiatisation du viol et celle de l’inceste, le visage d’une déviance et d’une violence difficilement imaginable, qui semblait couronner l’ensemble des agressions sexuelles de son horreur indescriptible, tel le bouquet final d’un feu d’artifice macabre. La pédophilie est la plus déroutante des barbaries de l’intimité – pour reprendre un terme qui recouvre toutes les agressions qui se déroulent dans un cadre intime, familial (violence conjugale, inceste) ou non (viol de femmes adultes, pédophilie, exhibitionnisme). L’affaire Dutroux a largement contribué à la construction d’une image de la pédophilie prédatrice et à l’angoisse qui a saisi les parents, et pas seulement les plus naturellement attentionnés. D’autres affaires, bien moins terribles, ont alors été dévoilées, nourrissant un certain nombre d’amalgames : pédophile = tueur en puissance ; animateur, éducateur, curé = méfiance. Combien de fois avons-nous entendu des mères dire : « Ce n’est pas rationnel, je le sais, mais depuis toutes ces affaires, je ne peux plus envoyer mes enfants en colonie de vacances. » D’autres exprimaient des craintes encore plus larges, plus crûment encore : « Si on ne peut pas reconnaître un pédophile, s’ils circulent dans nos rues avec leurs fantasmes sur nos enfants, comment être sûr de nos voisins et de tous ceux à qui nous confions nos petits ? Peut-on les laisser aller seuls à l’école, faire de la musique ou du cheval sans angoisse ? J’ai élevé mes enfants dans la confiance en l’autre. Dois-je faire machine arrière ? »




Peut-on imaginer l’inimaginable ?

Adossée à cette première perception, il y en a une deuxième, tout aussi terrible pour l’esprit commun. Quand éclate une affaire qui implique un pédophile seul comme Évrard, ou un réseau ou pseudo-réseau comme dans les affaires Dutroux ou d’Outreau, les médias de toutes sortes nous abreuvent d’informations, d’allusions, parfois de détails plus ou moins scabreux. Dans cette ambiance, le devoir d’information agit comme un cache-sexe étroit qui laisse chacun, même s’il ne le cherche pas, imaginer l’inimaginable, le viol d’un enfant par un adulte, l’agression d’un être de petit format par un autre de grand format. Heureusement, cette représentation en reste le plus souvent au stade des mots, car les images, les gestes audacieux de l’adulte, la douleur, les cris et les réactions de défense de la victime, le visage d’un enfant, être innocent par excellence, asexué, naïf, pur et qui pourrait être son enfant, sont intolérables et mentalement irreprésentables.

« Le pédophile Évrard a effectivement abusé de l’enfant qu’il avait enlevé le jour même », dit le journaliste dès que cela s’est su. L’esprit enregistre ce qui est dit, exprime son horreur, mais glisse sur les faits de manière à ne pas se représenter la scène. L’être rationnel, l’être de langage freine autant qu’il peut la mise en réseau avec les affects et la sphère émotionnelle du cerveau. Et cela d’autant plus que la violence exercée, la contrainte subie par la victime appartiennent au domaine de la sexualité, dont chacun sait ce qu’elle a parfois de glauque, de sale, de brutal, dans ses moments déchaînés ou incontrôlés. Tout le vécu qu’ont les êtres humains de la sexualité adulte, vécu contrasté que chacun assume à sa manière, est projeté de façon plus ou moins consciente sur la scène de la relation que l’agresseur fait subir à l’enfant. Il n’est pas possible de regarder cela en face sereinement. En recouvrant la scène de mots, en disant : « C’est atroce, c’est barbare, c’est répugnant, c’est diabolique ! », le psychisme s’épargne une projection insoutenable qui, dans sa quintessence et pour la conscience collective, a à voir avec la mort (« Je suis comme morte », dira la victime). Bien sûr, nous sommes là dans le domaine – facilement excessif – des émotions, de l’imaginaire et du langage, car chacun sait bien ce que mourir ou donner la mort a d’ultime par son caractère irréversible.





L’horreur doublée de l’incompréhension

La troisième perception de la problématique pédophilique est d’une autre nature, plus cognitive : c’est l’incompréhension. La presse a donné une explication au comportement du pédophile, insuffisante, bien sûr : « Francis Évrard a expliqué qu’il ne pouvait pas contrôler ses pulsions devant des enfants. » Mais comment cela se fait-il ? Ce qui fonde cette troisième réalité, c’est l’incompréhension, l’ignorance face à ce penchant étonnant, singulier, pour les êtres prépubères. Certes, il faut se souvenir que, de la même façon, voilà des années, on pouvait ressentir un malaise et une interrogation devant des sexualités atypiques comme l’homosexualité, le transsexualisme, le travestisme. Mais, dans la pédophilie, des enfants sont en cause, et ce sont des êtres qui ne savent pas dire non sous la pression des adultes et qui, de plus, n’ont aucune expérience de la sexualité adultomorphe.

Outre l’ébranlement provoqué par cette aberration, cette incongruité – des enfants soumis à des actes sexuels –, la pédophilie génère un sentiment d’inquiétude en face de ce qui est différent de soi et qui peut parfois menacer les nôtres. La quête de savoir n’a pas de débouché évident : comment peut-on être excité par le corps d’un enfant au point d’être habité par des fantasmes récurrents, incontrôlables, et qui se réalisent parfois sous la forme d’une agression ? Chacun s’interroge en termes d’anormalité, d’amoralité, de maladie, de désordre neuropsychique, d’anomalie dans l’éducation reçue ou dans les affects délivrés. Et si aucune explication ne se dégage nettement, il reste l’explication génétique, hypothèse que revendiquent ceux que le problème dépasse, brèche dans laquelle s’engouffrent ceux qui sont à la recherche d’une causalité unique : « J’incline à penser que l’on naît pédophile », a déclaré Nicolas Sarkozy en avril 2007.

Loin de nous l’idée d’ajouter à la polémique qui s’ensuivit car, comment ne pas être perplexe quand on n’a pas l’expérience d’un clinicien en matière de pédophilie ? Cette naïveté – qui n’en est pas complètement une, car rien ne prouve que la pédophilie ne soit pas le résultat d’une causalité multiple, au sein de laquelle des facteurs biologiques et/ou génétiques pourraient trouver leur place à côté de facteurs psychologiques – me semble être le fait de gens qui voudraient que la médecine ait prise sur de tels désordres pathologiques. Si la pensée biologique est souvent une issue confortable devant l’inconnu – ici aussi l’inacceptable, l’inquiétant –, il nous faut pourtant rester modeste : la science dure, pas plus que les sciences humaines, n’a dit son dernier mot quant au choix de l’objet sexuel de chacun – hétérosexuel, homosexuel, pédophile, etc. Or, la première interrogation concernant la pédophilie réside bien là : pourquoi les enfants sont-ils le choix sexuel, préférentiel ou exclusif, de certains adultes ?




Le passage à l’acte serait-il inéluctable ?

Une quatrième perception répandue dans la population tient à ce qu’un pédophile, ce « déviant » qui fait peur et dont on ne comprend pas les ressorts intimes, ne peut que passer à l’acte. Cette pratique extérieure à soi est diabolisée : elle est vécue comme socialement néfaste dans tous les cas de figure, car incontrôlable. Selon un préjugé tenace chez nos concitoyens, le fantasme pédophile déborde toujours, l’imaginaire est envahi, la pulsion est inévitable et l’agression en est le débouché naturel.


Est-ce plus difficile pour un pédophile de s’interdire d’agir que pour un hétérosexuel qui aurait des fantasmes de viol ? Nous sommes dans la même réalité clinique qui, à partir d’un fantasme d’ordre sexuel, débouche sur le contrôle de soi ou sur la satisfaction plus ou moins immédiate de la pulsion. Pourquoi donc le public s’imagine-t-il que le pédophile est plus vulnérable face à ses pulsions que le violeur de femmes adultes ? La pulsion est-elle plus menaçante quand il s’agit d’enfants ? Certes, les enfants sont des proies plus faciles, qui ne savent pas dire non ou peuvent être amadoués par divers stratagèmes. La question reste ouverte mais, curieusement, la confusion irrationnelle entre excitation et passage à l’acte se retrouve dans l’esprit et dans le discours des pédophiles les plus immatures, et cela sonne comme un écho à ce qu’éprouvent beaucoup de gens. Des pédophiles ont ainsi pu me dire : « J’ai eu du mal à reconnaître et à dire que j’étais attiré par les enfants parce que j’ai toujours senti que le regard social assimilait la pédophilie et l’agression des enfants. Les gens ne peuvent pas s’imaginer que l’on peut être attiré par les enfants et ne pas les toucher. » De fait, cette stigmatisation sociale ne laisse aucun espace aux multiples visages de la réalité pédophilique, immédiatement amalgamée à l’agression pédophilique.




Reconnaître la réalité de la pédophilie

Il serait risqué, voire tendancieux, de comparer homosexualité et pédophilie, même si les frontières entre ces deux pratiques ont pu, à une époque lointaine, dans l’Antiquité gréco-romaine par exemple, se rejoindre au travers de la pédérastie, que l’on définit comme l’attirance physique d’hommes mûrs pour des êtres du même sexe à peine pubères (adolescents et préadolescents). L’homosexualité aujourd’hui est une réalité qui dépasse l’attirance et la pratique sexuelles. Elle se caractérise par d’autres composantes, affectives et sociales notamment (à travers, par exemple, la formalisation de l’union homosexuelle ou la revendication de l’adoption d’enfants par des couples de même sexe). La pédérastie fait surtout débat lorsqu’elle glisse sur le terrain de la pédophilie du fait de l’âge des garçons ou lorsqu’il existe une situation de vulnérabilité, du fait d’une situation d’emprise de la part d’un adulte ayant autorité ou du fait d’un handicap mental ou d’une immaturité caractérisée du jeune. La pédophilie, elle, concerne l’attrait d’un adulte pour un enfant prépubère, du même sexe ou du sexe opposé.

Ces définitions et leurs frontières établies, on conçoit que, si l’on sort du cadre de la transgression et de la pédocriminalité, nous sommes dans le domaine de la préférence sexuelle, qui appartient lui-même à l’imaginaire, au psychisme. Dans ce domaine, il faut admettre que le choix d’objet sexuel pédophilique n’est pas le résultat d’une option délibérée, il est au contraire subi par le sujet, et prend le plus souvent pour celui-ci le visage d’une sexualité maudite.

Si, dans le registre de la psychologie de masse, la société parvient un jour à bien différencier le goût érotique et/ou affectif pour les enfants des pratiques transgressives sexuelles, la voie pourrait s’ouvrir pour reconnaître la pédophilie comme une entité psychosociologique réelle. La conscience sociale acquerrait une grande maturité à admettre que la fantasmatique ayant l’enfant pour objet existe et à la nommer. Et comme cette fantasmatique ne peut s’accomplir, il reste à aider le sujet à la vivre, à l’accompagner dans son insatisfaction, dans sa souffrance. J’ai été frappé par la projection en Allemagne d’un film montrant un homme assis dans le métro, voyant entrer des enfants dans son wagon, et semblant d’un coup s’intéresser fortement à eux. Une voix off disait alors en substance : « Si vous vous sentez attiré par les enfants, si vous sentez que vous les aimez trop, consultez. » Suite à la diffusion de ce spot, cinq cents hommes adultes auraient composé le numéro de téléphone proposé pour se rendre à la consultation en question. Il est significatif qu’en France, passer un spot de ce type puisse faire peur.




Un trouble de la fantasmatique sexuelle

De nos jours, la pédophilie est un objet d’études pour les médecins et pour la société. Envisagée dans son aspect fantasmatique et non criminogène, elle est considérée par la médecine comme une paraphilie, c’est-à-dire une orientation atypique de la sexualité, au même titre que la gérontophilie, la zoophilie, le fétichisme ou le sadomasochisme. L’homosexualité n’est sortie de cette catégorie que depuis peu, encore que cela ne fasse pas tout à fait consensus.

Pathologie mentale pour les uns, disposition individuelle ancrée dans la personnalité pour d’autres, il nous semble utile d’évoquer un « trouble de la préférence sexuelle », un dérèglement, un dysfonctionnement psychique, qui n’est pas toujours voué à l’agression. Son caractère atypique, pour ne pas dire pathologique, ne doit pas empêcher, tant qu’aucun trouble du comportement ni aucune transgression n’en découlent, de la reconnaître dans son existence et dans une réalité qui touche à la fantasmatique de chacun et qui n’est pas exempte de souffrance. Si les pédophiles sortent un tant soit peu de l’ombre, si la société consent à ne plus les rejeter, voire à les accepter pour autant qu’ils n’ont pas commis de délit majeur, alors il sera possible de les aider à mieux vivre leur obsession, dans certains cas, à orienter différemment leur sexualité, et surtout à ne pas passer à l’acte.

La réalité de la pédophilie dans notre société se reflète aujourd’hui de façon inattendue dans un comportement que le progrès technologique a permis de mettre au jour : le voyeurisme devant des images ou des vidéos pédopornographiques, l’échange entre pédophiles de photos et de cassettes montrant des sujets prépubères nus ou violés, tout cela laissant supposer l’existence à la base de réseaux de proxénètes et de barbares dénués de tous scrupules, et de consommateurs qui semblent plus nombreux qu’on ne le croyait. Des cyberbrigades de policiers et gendarmes, spécialisées dans la surveillance des mœurs, sont depuis l’an 2000 en mesure de repérer les personnes qui, « tranquillement », chez elles, surfent avec une certaine fréquence sur des sites pédopornographiques et de réaliser de temps à autre des rafles massives de receleurs d’images interdites.

Il faut certainement établir une hiérarchie de gravité entre ceux qui filment les agressions, ceux qui font commerce des images et appartiennent à des réseaux organisés et ceux qui se contentent de visionner. Aucun ne peut être totalement blanchi compte tenu du caractère illégal du contenu des images, mais il faut se garder de faire l’amalgame entre ces catégories d’individus. Il nous a été donné d’expertiser un bon nombre de sujets « voyeurs », capables de s’exciter devant des corps d’enfants, animés de fantasmes pédophiliques : la majorité d’entre eux n’agressent pas directement les enfants. La société doit faire preuve de maturité et cesser d’avoir cette peur irraisonnée de la pédophilie fantasmatique, de jouer à cache-cache avec elle au lieu de la reconnaître pour ce qu’elle est, c’est-à-dire une déviation de l’orientation et du choix d’objets sexuels, de l’accompagner pour la canaliser et de l’empêcher de dériver vers un comportement transgressif.





Il fut un temps où…

En parallèle avec cette approche psychologique de la pédophilie qui devrait aller dans le sens d’un adoucissement du regard sur le fantasme pédophilique, il existe un éclairage historique et sociétal qui, au premier abord, semble aller dans un sens opposé, celui du tout répressif. Ce paradoxe n’est toutefois qu’apparent : comprendre et accepter le fantasme pédophilique ne dispense pas de punir ceux qui passent à l’acte et abusent effectivement des enfants.

Effectuons une digression dans le temps. Il y a une trentaine d’années, la pédophilie se cherchait une légitimité et a même tenté une percée sociale. Elle fut l’objet de débats et de controverses. Cette quête de reconnaissance militante paraît étonnante aujourd’hui, car il nous semble pour le moins incongru de justifier ou d’excuser ce type de pratique. Pourtant, vers la fin des années 1970, certains esprits libertaires considéraient, dans des cercles relativement restreints, que la pédophilie pouvait être une pratique sexuelle comme une autre, pourvu que l’enfant soit d’accord. Celui-ci devait même y trouver un certain épanouissement.

Je rappelle que le terme de « pédophilie » fait son apparition ou sa réapparition après 1968, remplaçant celui de « pédérastie », usé et porteur d’une forte dimension érotique et uniquement homosexuelle. Il ne s’agit plus de défendre André Gide, violemment attaqué à son époque après la publication de Si le grain ne meurt et de Corydon, et qui se revendiquait pédéraste, amateur de jeunes garçons pubères. Le pédophile est attiré par des enfants prépubères, garçons pour certains, filles pour d’autres, des pédophiles étant bisexuels. Dans les années 1970, la pédophilie revêt les oripeaux de la contestation ambiante, elle se plaît à offusquer la morale conservatrice. Une émission de télévision, Post-scriptum, animée par Michel Polac, traite de l’inceste en 1971, sans le condamner, ce qui lui vaut d’être supprimée. La pédophilie prend le visage, marginal, d’animateurs, moniteurs ou instituteurs qui cherchent à obtenir les faveurs d’enfants sans brutalité avérée et qui justifient leurs gestes délictueux par une propension particulière pour les enfants, faite avant tout de tendresse, d’amour et d’intérêt pour leur personne. La dimension sexuelle peut être présente, mais elle n’est pas centrale. Le désir propre de l’enfant est mis en avant, objet de recherches de la part de psychanalystes et d’antipsychiatres, mais aussi de spéculations pour le moins hasardeuses. Il s’agit pour certains de « lever un tabou » et de donner à la question une dimension sociale et politique, d’ordre revendicatif. « Les enfants ont aussi droit au plaisir » apparaît comme un mot d’ordre que peuvent revendiquer des esprits comme Michel Foucault ou Guy Hocquenghem. Un « front de libération des pédophiles » est même créé en 1977, qui sera inculpé à de nombreuses reprises pour outrage aux bonnes mœurs et incitation à la débauche. Daniel Cohn-Bendit a évoqué son approche des enfants dont il était l’éducateur dans son livre Le Grand Bazar en 1975. Une affaire de pédophilie qui passe en justice en 1977 est l’occasion d’un débat qui a un écho médiatique dans le journal Libération, par exemple. Une pétition publiée dans Le Monde du 26 janvier 1977, signée par A. Glucksmann, J.-P. Sartre, J. Lang, B. Kouchner, G. Deleuze, P. Sollers et bien d’autres sommités de l’heure, demande la clémence des juges à propos de trois inculpés maintenus en détention préventive. Divers médias, comme Le Monde ou Le Nouvel Observateur, abordent la question d’une sexualité de l’enfant qui ne serait plus tenue en lisière.

L’époque se prêtait à ces attitudes d’intellectuels qui, sous l’influence de la permissivité propre aux années qui ont suivi 1968, mais aussi de la psychanalyse, considéraient que la pédophilie devait être comprise avant d’être condamnée. À leur encontre, d’autres débatteurs arguaient que l’enfant ne pouvait être d’accord que dans la mesure où il était sous l’emprise de l’adulte : pour eux, la pédophilie ne relevait pas du débat, mais de la punition. Ces positions et ces controverses, qui étaient marginales, n’étaient toutefois pas nouvelles puisque la question de la sexualité des mineurs et des enfants avait été diversement soulevée tout au long des siècles. La société dans son ensemble ne se sentait pas concernée, pas plus d’ailleurs que la majorité des pédophiles, agresseurs ou non, qui œuvraient dans la plus grande clandestinité, tout comme aujourd’hui.




Aujourd’hui, un certain consensus

La pédophilie a été remise au jour dans les années 1990, dans la foulée de la médiatisation des agressions sexuelles, viol d’abord, inceste ensuite, et à l’occasion en particulier de l’affaire Dutroux. Aujourd’hui, il n’est plus du tout question de débats contradictoires entre minoritaires d’un camp ou d’un autre : l’opinion est quasi consensuelle, et vouloir légitimer la pédophilie – aujourd’hui entendue comme une pratique transgressive et non comme une orientation particulière des fantasmes – est jugé inutile, voire indécent vis-à-vis des victimes notamment. L’attitude réprobatrice et pénalisante est devenue largement majoritaire.

Que s’est-il produit pour qu’ait lieu ce changement radical des opinions entre la décennie 1970 et l’époque actuelle ? Les combats sociétaux, minoritaires, révolutionnaires, ont porté leurs fruits : aux valeurs avant-gardistes, élitistes, se sont substitués des valeurs universelles, égalitaristes, et des droits. Les luttes pour les droits des femmes, puis des enfants, ont engendré un regard sévère sur les abus sexuels qui a permis les premières condamnations exemplaires pour viol et inceste ; une certaine exaspération s’est exprimée devant des agissements antisociaux, parmi lesquels les enlèvements d’enfants. Sur cette toile de fond, s’est produite la médiatisation d’un certain nombre d’affaires de pédophilie qui ont défrayé la chronique et au premier rang desquelles se trouve l’affaire Dutroux. La pédophilie a ainsi pris depuis une quinzaine d’années un tout autre aspect, excessif, celui du crime.




Le changement du regard sur la sexualité

La sexualité occupe le devant de la scène depuis une trentaine d’années : pour le meilleur quand l’épanouissement sexuel devient un objectif pour tous, pour le pire quand il est question des déviances et des agressions sexuelles. La criminalisation du viol des femmes adultes a eu lieu dans les années 1970 et a permis, grâce au retentissant procès de Bobigny, sur lequel nous reviendrons, la première phase de la médiatisation des agressions sexuelles. La deuxième phase, survenue vers le milieu de la décennie 1980, a concerné l’inceste, marquée notamment par une émission des Dossiers de l’écran en 1986 consacrée à ce thème et la sortie de plusieurs témoignages écrits. La troisième vague est venue dans la seconde moitié des années 1990, avec la pédophilie.

Les années 1980-1990 sont décisives sur le plan de la révélation d’affaires d’agression sur enfants et de la lutte contre ces fléaux. La Commission interministérielle pour la prévention des abus sexuels est créée en novembre 1986 et une Journée nationale de lutte contre les abus sexuels est décrétée en septembre 1988. La télévision donne la parole aux victimes, enfants et, plus souvent, adultes qui ont subi des abus sexuels dans l’enfance. Il en découle une sorte de pédagogie, imparfaite, puisque l’angoisse ne parvient pas réellement à s’éteindre, ainsi qu’en témoignent l’étonnement, la stupéfaction devant la révélation de chaque nouveau scandale.

En France, comme dans les autres pays démocratiques, les agressions sexuelles sont ainsi apparues dans un ordre particulier, révélateur de l’évolution des questions sociétales et de la plus ou moins grande facilité à en dévoiler les tares. Cet ordre est aussi compatible avec une augmentation graduelle de l’angoisse que chaque type d’agression provoque.

Le viol de femmes adultes choque dans la mesure où il concerne des personnes qu’un homme peut être capable de maîtriser physiquement, à qui il peut faire peur avec une arme, mais qui sont aussi des êtres particulièrement vulnérables sur le plan social. Elles sont d’ailleurs parfois tuées. Le viol d’enfants prend une dimension plus scandaleuse au regard d’une fragilité plus prononcée, à la fois physique, sociale et affective, avec là encore une gradation dans l’émotion suscitée : si l’inceste concerne l’autre, puisqu’il apparaît dans certaines familles et que les pères incestueux ne touchent que leurs propres enfants, un pédophile, lui, peut s’attaquer à n’importe qui, en particulier « à nos propres enfants ». La pédophilie a déjà montré un certain nombre de ses visages, de ces professionnels de l’enfance qui dérapent en pratiquant des attouchements sur mineurs aux criminels qui enlèvent et font disparaître des enfants. Par son ampleur et son caractère atroce, l’affaire Dutroux marque un tournant : elle va complètement renouveler – mais aussi dévoyer – l’approche de la pédophilie dans l’esprit du public.





Avec des si…

Après avoir relativisé, mais sans le nier, le danger pédophile, après avoir imaginé la scène barbare, superficiellement, en la situant dans la sphère de la raison et du langage plutôt que dans celle de la représentation imagée, après avoir tenté de montrer que les causes du penchant et du comportement pédophiles sont multiples et encore mal connues, après avoir expliqué que tout pédophile n’est pas un délinquant ou un criminel en puissance, reste à aborder la question de la prévention.

Évrard était un récidiviste, déjà condamné à plusieurs reprises et qui, après avoir effectué sa peine, a de nouveau agressé un enfant. Ce n’est pas un tueur, comme Dutroux ou Fourniret, mais c’est un « monstre » quand même. Comment en débarrasser la société, aujourd’hui que la peine de mort (cette autre monstruosité) a été abolie, puisque la prison à vie n’existe pas et qu’il n’est pas possible de castrer les pédophiles définitivement, chirurgicalement ? Les solutions radicales écartées, parfois avec regret, par le commun des êtres humains, la question demeure donc : comment prévenir la récidive ? L’affaire Évrard a été l’occasion pour les politiques d’évoquer la possibilité pour les récidivistes dangereux d’une détention prolongée dans des milieux fermés médicalisés où on les empêcherait de nuire par l’enfermement tout en les soignant. Ce type de structure, prison-hôpital ou hôpital-prison, caractéristique d’une certaine conception de la défense sociale, existe dans certains pays. Le corollaire de cette proposition comme d’autres, plus souples, telles que le bracelet électronique, est qu’il est nécessaire d’évaluer la dangerosité des agresseurs sexuels pour les déclarer candidats à telle ou telle mesure.


Mais comment établir des critères consensuels de dangerosité ou le type de soins qui seront prodigués à des individus enfermés, qui n’ont plus de contact avec la société, qui ne sont donc plus en situation de risque de dérapage ? Dans le fond, il est curieux de proposer cette démarche en fin de peine, alors que l’on pourrait songer à la mettre en application dès le début de l’incarcération, au moins pour les récidivistes. C’est d’ailleurs le fondement de la politique pénale d’un certain nombre de démocraties aujourd’hui. Mais ces obstacles techniques ne sont que… techniques. Quand on sait le degré d’angoisse que peut sécréter, à des niveaux variables, toute une population face à des faits divers hypermédiatisés, auxquels chacun peut être exposé, qui ne laissent personne indifférent et qui suscitent des réactions d’horreur et d’incompréhension, il est difficile de répondre à l’irrationnel ambiant par des arguments rationnels et… techniques.




Des avancées juridiques impulsées par des faits divers

Les politiques savent bien mieux que les experts comment faire face à l’indignation, à la colère, comment surfer sur les excès de dramatisation et apaiser le courroux social : quelques mots exprimant le sentiment de répulsion éprouvé face à l’acte commis et la compassion pour les victimes, un geste tel que des sanctions plus sévères, des moyens multipliés, une loi, la nomination d’une commission, etc. Cette attitude, de bon sens au premier abord, peut être jugée simpliste ou démagogique, d’autant plus qu’elle ne sert pas toujours à apaiser les esprits. Pour autant, il faut reconnaître qu’à l’examen, c’est l’émotion ressentie après des faits divers atroces, au caractère pourtant exceptionnel, qui a été à l’origine des avancées sociales et juridiques les plus significatives de la dernière décennie.

La sensibilisation de la société à la pédophilie a ainsi suivi l’affaire Dutroux et les nombreux témoignages qui ont accompagné sa médiatisation. Durant la même période, ce sont le viol et le meurtre de quatre jeunes filles prises en stop par les frères Jourdain en février 1997 dans le Pas-de-Calais qui sont à l’origine de la loi Guigou de 1998, dont une première version du texte avait été élaborée par Jacques Toubon (prédécesseur d’Élisabeth Guigou). Cette loi, essentielle, a été votée par la gauche et la droite de gouvernement. C’est elle qui a instauré la possibilité d’un suivi social et sanitaire pour les délinquants sexuels, permettant notamment une prise en charge psychothérapeutique. L’affaire d’Outreau a, elle, été une formidable occasion pour chacun d’appréhender les dysfonctionnements de la justice (instruction, présomption d’innocence, détention préventive), des médias, mais aussi de revenir sur la fragilité de la parole des enfants ; cette grave affaire a permis à une commission parlementaire qui a travaillé dans la plus grande transparence de donner des pistes importantes pour une réforme de la Justice. Quant à l’affaire Évrard, elle a permis dans le cadre de la lutte contre la récidive de discuter d’un certain nombre de mesures d’accompagnement de l’agresseur au moment de son incarcération et à sa libération, mesures plus ou moins coercitives telles que l’obligation de suivi, les traitements antiandrogènes ou le bracelet électronique, voire la détention prolongée en milieu médicalisé pour les plus dangereux.

Les mesures prises ou proposées ne sont pas toujours adéquates aux yeux des spécialistes et il n’est pas rare que les lois adoptées ne soient pas dotées de moyens suffisants pour être appliquées avec efficacité. Pour autant, on peut mettre au crédit de ces climats passionnels et des excès médiatico-politiques qui entourent les faits divers extraordinaires, de contribuer à l’évolution de la réponse d’une société à ces agressions. Peut-on conclure en disant – et tout en émettant quelques réserves – que l’émotion – à son corps défendant – peut être bonne conseillère ?
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